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DU  CAFÉ  national 

de  bordeaux. 


Sur  une  Proclamation  du  z5  ^oât  17^0  , qui  lui 
‘^‘iéenvoyét  par  les  ci-devant  Officiers  Muni- 
cipaux  de  Montauhan, 


OBSERVATIONS 

:o  w dx.  'irs- 

DU  CAFÉ  national; 

Sur  une  Froclamation  du  z5  Août  ^ qui  lui 
a été  envoyée  par  ks  ci-devant  Officiers  Munir^ 
cipaux  de  Montauhan, 

JL/E  Club  du  Café  National  de  Bordeaux  a reçu  de 
Montauban  un  exemplaire  de  la  Proclamation  de  la 
municipalité  de  cette  ville  , qui  lui  a été  adreflé  fans 
lettre  d'envoi  , mais  fcellée  du  fceau  municipal. 
Etonné  de  cette  lîngularité,  6c  ne  Tachant  à qui 
l’attribuer , il  a fait  des  démarches  pour  connoître 
la  main  d’où  lui  venoitee  préfent:  Ton  étonnement 
a redoublé  lorTque  Tes  recherches  Pont  conduit  à 
découvrir  que  Padrelîe  étoit  écrite  de  la  main  du 
lieur  Martin  , Tecretaire  - greiSer  de  la  commune 
de  Montauban. 

Qu’y  a - t - il  donc  de  commun  entre  le  heur  Mar- 
tin 6c  le  Club  du  Café  National  ? Eft-  ce  de  Ton  pro- 
pre mouvement  que  ce  greffier  a envoyé  au  Club 
l’exemplaire  de  la  Proclamation  ? ou  n^a  -i-il  fait 
qu’exécuter  Poidre  que  lui  en  ont  donné  les  fupé- 
rieurs  ? Dans  le  premier  cas , nous  nous  abfficndrions 
de  répondre  au  fieur  Martin,  6c  même  de  qualifier 
la  maniéré  lefte,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  dont  il 
fe  lèroic  permis  d’en  agir  envers  une  alTociatioa 
nombreufe  de  citoyens , qui  mérite  peut-être  de  la 
part  quelques  égards  , par  cela  feul  qu’elle  eft  une 
allociation  nombreufe  de  citoyens.  Si  c’efl:  au  con- 
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mire  de  !a  part  des  officiers  municipaux  que  l'exem- 
plaire nous  a été  adrefié  , nous  fermeroq^  les 
yeux  fur  l’irrégularité  du  procédé , & même  du  mo- 
tif qui  Ta  produit , pour  ne  voir  que  l'attention  flat- 
teufe  d'un  corps  qui  daigne  nous  faire  part  de  fes 
piodudions. 

Dans  ce  dernier  cas , rendant  à MM.  les  officiers 
municipaux  honnêteté  pour  honnêteté  , nous  ne 
nous  bornerons  pas  à les  remercier  de  leurs  corn- 
plaifances,  mais  nous  répondrons  à la  confiance, 
dont  ils  nous  honorent  , par  quelques  obfervaiions 
franches  far  la  piece  qu'ils  ont  jugé  à propos  de  nous 
communiquer.  Cette  marche  de  notre  part  ne  les 
étonne  pas.  Ils  n'ignorent  point  que  les  Bordelais 
font  en  poflTcfïion  d'analyfer  les  Proclamations  mu- 
nicipales de  Montauban  , 6c  depuis  qu'un  procu- 
leur  de  la  commune  zn^ly  [a.  fi  cri mine/kment  félon 
eux,  & fi  fudickufcmznt  ^ félon  la  France  entière , 
la  Proclamation  du  i i Mai,  ils  doivent  s'attendre 
à trouver  parmi  nous  des  ieéteurs  attentifs  6c  pafia- 
blement  clairvoyans. 

La  première  chofe  qui  nous  frappe  dans  cette  Pro- 
clamation , c’eft  le  ton  vague  de  déclamation  ôc 
d'emportement  qui  y régné  d’un  bout  à l’autre , ôc 
en  fait  un  vrai  libelle  calomnieux , infiniment  plus 
ledoutable  que  les  prétendues  calomnies  qu'on  feint 
de  repoufier.  Des  magiftrais  qui  fe  refpeélent , qui 
honorent  leurs  places  6c  leur  caraétere  , devroient- 
âls  fe  permettre  ce  ton  d'énergumene  qu'à  peine 
oferoient  prendre  des  hommes  qui  auroient  cefié 
de  rougir  ? Et  fi  ces  magiftrats  s'annonçoient  dans 
le  même  écrit  comme  les  défenfeurs  de  cette  reli- 
gion douce  6c  modérée,  qui  ne  veut  être  défendue 
ni  par  des  inventives , ni  par  des  peines  corpo- 


relies,  combien  le contrafte entre robiet&  la  forme 
de  la  Proclamation  deviendroit  - il  plus  affligeant 
pour  les  âmes  vertueufes  ? Cependant  on  y trouve 
une  foule  d’expreffions  qui  annoncent  bien  moins 
le  zele  que  le  fanatifme  \ Pamour  de  Pordre  , que  le 
defîr  impuilîant  de  la  vengeance  ; la  févérité  froide 
& imperturbable  du  magiftrat , que  Pégarement  de 
la  colere.  Des  efprits  audacieux  ^ turhukns  , des 
prefliges  enfantés  par  le  menjonge  , les  plus  noires 
& les  plus  horribles  impoflures  , des  offert  ions  ca- 
lomnieufes  qui  font  naître  l horreur  dans  lame , 
un  degré  de  perverfité  bien  frappant , des  vils  dé^ 
tracteurs  , (S’C.  Telles  font  les  exprefflons  qu'on  ^ 
trouve  répétées  à chaque  ligne  , & qui  font  de  cec 
ouvrage  , d'ailleurs  très  - court,  une  leéture  aulïi 
pénible  que  défagréable. 

Le  procureur  de  la  commune  de  Montauban 
avoit , dans  une  autre  occafion  , été  plus  modéré 
ou  plus  adroit,  lldifoit  bien  qiPune  prévention  im- 
placable pourfuivoitfon  corps  ; mais  il  ajoutoitque 
les  municipaux  étoient^rcf^  d'en  refpecter  les  Mo- 
tifs , & qu’ils  avoient  befoin  des  plus  grands 
foins  pour  adoucir  fes  rigueurs.  Or,  il  ne  plaçoit 
pas , fans  doute  , au  nombre  de  ces  foins  , Pamere 
diatribe  , bien  plus  propre  à exciter  de  nouveaux 
relîentimens , qu'à  calmer  les  anciens. 

La  municipalité  de  Montauban  a voulu  finie 
comme  elle  avoit  commencé!  Peu  de  jours  après  fa 
création  , lorfque  les  bons  citoyens  obier  voient  en 
fflence  quelle  alloit  être  fa  conduite  , & ofoient 
prefque  fë  flatter  qu'elle  leroit  jufle  & paternelle,, 
elle  publia  une  ordonnance  qui , à propos  de  îa. 
demande  que  faîfoit  une  paioifle  de  campagne,, 
îûcuipoic  gravement  des  citoyens  de  U ville  qu’eils: 


ne  défignoît  pas.  On  fent  combien  eft  meurtrière 
une  pareille  maniéré  d'aitaquer  les  réputations.  Per- 
fonne  n*eft  noirci  diredement,  6c  perfonne  n'a  droit 
de  fe  plaindre  i mais  un  foupçon  eft  lâché  dans  le  pu- 
blic par  l'ordonnance  municipale,  & bientôt  chacun, 
fuivant  fes  pafiions,  en  donne  le  commentaire  à 
à i'oieille  de  Ton  voifin,  Nou^  ne  dirons  point  que 
les  rédacteurs  de  l'ordonnance  , qui , après  tout , 
font  des  hommes,  pourroient  bien  fouftler  eux- 
mêmes  un  nom  profeut , Ôc  tourner  fur  une  tête  in-’ 
nocente  la  fureur  populaire,  qu'ils  auioient  im- 
prudemment excitée.  Mais  nous  demandons  pour- 
quoi h , depuis  la  formation  de  la  municipalité  , 
jufqu’à  fa  furpenhon,  il  a exifté  parmi  les  citoyens 
de  Montauban  des  efprits  turbulents  , dignes  des 
flus  rîgoureufes  peur  fuites  de  la  loi  ^ on  ne  lésa 
pas  dénoncés  nommément  ? Pourquoi  on  n'a  point 
articulé  les  faits  à leur  charge,  produit  les  écrits 
dont  on  pourroit  juridiquement  les  : convaincre 
d etre  les  auteurs , 6c  prouver , avec  cette  évidence 
qui  eft  le  caraCteie  de  la  juftice , qu'ils  avoient  en- 
fieitit  les  loix  ? Voilà  la  marche  iincere  & noble 
qu'on  doit  tenir.  Toute  autre,  de  la  part  même  d'un 
particulier,  feroirune  lâcheté.  Nous  nous  abftenons 
de  dire  ce  qu'elle  eft  de  la  part  d'un  corps  d'Offi- 
ciers  municipaux.  ^ 

Que  fous  le  régime  abfurde  du  derpctifme  on 
fe  livrât  impunément  à de  pareils  écrits  , on  le 
conçoit  fans  peine.  Il  éroît  permis  agens  de 
l'adminiftraîion  de  tout  ofer , & l'infouciance  des 
citoyens  pour  tour  ce  qui  émanoit  de  fes  magiftrats, 
pouvoiî  perfuader  à éeux-ci  qu'ils  avoient  le  droit 
de  méprifer  Ôc  d'opprinier  les  autres.  Mais  aujoui:- 


d’hu!  que  chacun  dîTcutc  Tes  intérêts  , aujourd’hui 
que  devenus  libres  les  hommes  commencent  à (entit 
leur  dignité  , Sc  h reprendre  cette  fierté  délicate  qui 
ne  veut  point  être  bicfTée,  il  faudroit  ménager  en 
eux  ce  (entiment , ôc  ne  pas  le  prendre  pour  une 
audace  condamnable.  Qiie  feroic-ce  s'il  étoic  vrai 
tranquillité , dont  ia  municipalité  vouloir 
faire  jouir  la  ville  de  Montauban  , n'étoit  autre 
chofe  que  Tabandon  ablolii  à les  ordres  ? Si  elle 
exigeoit 'pour  première  preuve  de  docilité  qu’on 
fermât  les  yeux  fur  Tes  opérations  î 11  faut  conve- 
nir qu’une  pareille  tranquillité  relTemblcroit  beau- 
■coupau  fommeil  de  l’ciclavage  ,*  de  la  dureté  de 
prefque  toutes  les  ordonnances  municipales  de 
Montauban  prouve  que  c’étoit  à cette  efpece  de 
tranquillité  qu’on  vouîoic  amener  les  citoyens. 

Qiie  les  officiers  municipaux  foient  coupables  ou 
non  des  délits  qu’on  leur  impute  , c’eft  ce  qu’il 
importe  affez  peu  d’examiner  ici.  Mais  il  eft  conf- 
îanc  qu’ils  ont  été  bien  loin  de  mettre  dans  leurs 
procédés  cette  aménité  qui  ramene  les  efprics  , 
amolit  les  cœurs  , difïipe  les  anîmofités_,  qui  d’ail- 
leurs pouvoir  feule  faire  pardonner  cette  forte  d’in- 
trufion  qu’une  portion  de  la  ville  a cru  toujours 
pouvoir  leur  reprocher.  Ils  ont  voulu  commander  la 
loumiidion  quand  ils  dévoient  folliciter  l’attache- 
ment. lis  ont  eu  l’air  de  croire  fc  déshonorer  par 
quelques  condefcendances  , & l’opiniâireté  de  leur 
amour-propre,  à cec  égard,  eft  fi  grande,  que 
même  en  quittant  l’écharpe  , leur  dernier  gefte  eO: 
un  gefte  de  menace.  Rien  affurément  n’eft  plus  in- 
décent, de  en  même- temps  rien  n’eft  plus  mal- 
* adroit.  Des  hommes  donc  le  a tant  de  pré- 
yojanu  ^ dc  les  mœurs  tant  dcfage^l , auroient  dû 
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prevaîr  ce  que  produîrolt  pour  eux  d^cftîme  une 
xnefure  que  leur  zele  à pris  avec  Ci  peu  de  fagelTe. 

Ils  anendent , difent-ils  , la  prochaine  organi- 
Jation  du  pouvoir  judiciaire  , lorfque  les  lois  auront 
repris  tout  leur  empire , pour  pourfuivre  les  auteurs 
& diftributcur  du  libelle  dont  ils  fe  plaigtienc. 
Voilà  qui  eft  alTurément  bien  généreux  de  leur 
part  J ôe  d^autant  plus  généreux  qu’ils  auroienc  pu 
vraifemblablement  entamer  furde-champ  une  pro- 
cédure pardevant  le  même  juge  , qui  faifoit  celle 
des  priionniers  , & incidemment  celle  de  quelques 
autres  citoyens , tout  auflî  coupables  qu  eux.  Mais 
pour  plus  de  fureté  ^ il  vaut  mieux  différer  la  ven- 
geance. Qiii  fait  fi  nous  n’influerons  pas  puiflam- 
ment  fur  la  nomination  des  juges  qui  compoferont 
notre  tribunal.  Il  eft  certain  au  moins  que  fi  les  ci- 
toyens ne  font  pas  allez  fages  pour  fixer  leurs  choix 
fur  un  très-petit  nombre  d hommes  éclairés  & 
modeftes  , nous  remporterons  inévitablement  : & 
cela  bien  confidéré  , félon  notre  prévoyance  ordi- 
naire, il  faut  attendre,  pour  frapper  légalement  les 
auteurs  , quels  qufils  foient  , qufiis  nous  plaira  de 
défigner  ; car  aflurément  des  juges  que  nous  au- 
rons fait  nous  croirons  fur  notre  parole.  En  atten- 
dant paraphons  la  piece  des  mots  ne  varUtur  ■y  ÔC 
faifons  la  ligner  Caminel. 

Une  autre  municipalité  pourroit  être  foupçonnee 
d’avoir  tenu  ce  langage.  Mais  celle  de  Montauban  , 
qui  proteftê  fi  fortement  de  fon  zele  pour  la  confer- 
vation  de  la  paix  , n’a  pas  difpofé  d'avance  les^ 
moyens  de  confommer  une  injuftice.  C’eft  pour  le 
maintim  de  la  tranquillité  générale  qu’elle  tra- 
vaille. Auflî,  bien  perfuadés  de  ia_  pureté  de  fes  in- 
lions, , nous,  lui  propofeiions , fi  fes  fondions  né-- 
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toîent  pas  furpendues , de  parapher  encore  quelques 
autres  écrits  des  mors  nevarieîuri  ôc  de  les  faite  fîgnei: 
Caminel , pour  en  pourfuivre  aufïî  les  auteurs  de- 
vant le  tribunal  qui  va  être  incedammenc  organifé. 
Nous  dénoncerions  à fon  & à fa  prévoyance  , 
un  pamphlet  horrible  trouvé  dans  les  rues  par  une 
patrouille  qui  en  ramalTa  vingt  exemplaires,  & en 
dreffa  procès-verbal  , qui  fut  remis  dans  le  temps 
à la  municipalité  \ elle  crut  alors  devoir  prudem- 
ment garder  le  filencc;  mais  elle  ne  fauroit  le  garder 
aujourd'hui,  fans  s'expofer  à être  aceufée  & con- 
vaincue d'avoir  deux  poids  & deux  mefures.  Nous 
lui  dénoncerions  les  faux  journaux  des  débats  & 
des  décrets  diftribués  adroitement  dans  le  bulletin 
imprimé  du  fieur  Poncet  j nous  lui  dénoncerions 
VE  pitre  à mon  Ami  , k Manifefie  des  Citoyens  de 
Montauban^  & pluheuts  autres  où  l’on  ne  fe  borne 
pas  foiblement  à quelques-unes  de  ces  calomnies 
dont  les  [accès  font  fugitifs  & pajf&gers  , mais  où 
l'on  exhorte  réellement  les  citoyens  à la  guerre  ci- 
vile , & où  l’on  fcmble  défier  la  France  entière  , 
en  rappellantdes  aélcsdeia  valeur  Montalbanaifc, 
qui  furcment  furent  faits  par  d'autres  hommes  que 
les  auteurs  du  Manifefte , & pour  une  bien  plus 
noble  caufe , fauf  le  refpeét  dû  à la  défunte  Hif- 
toire  de  Quercy,  Nous  lui  dénoncerions  enfin  deux 
' lettres  publiquement  connues  à Montauban  , & 
qui  y ont  été  répandues  manuferites , fous  la  date 
de  Touloufe,  le  12  août  1790  , & adrefîée,  l'une 
à M.  Defparhès  y commandant  les  troupes  du 
îoi , l'autre  à M.  FurheyrCy  préfident  des  direc- 
toires du  diftiiét  ; lettres,  où  pour  honorer  la  rc/- 
peclahk  Municipalité  y on  dit  qu'on  va  faire  fubir 
à MM.  Dejparhès  ôc  Furheyrc  le  fort  de  Berthier 
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Sc  de  Foulon  y Sc  l'on  met  cet  horrible  complot  fut 
le  compte  de  douze  membres  de  la  légion  Dafpe  de 
Toulouse. 

Sans  doute  une  pareille  atrocité  fera  défavonée 
avec  indignation  par  tous  les  ^militaires  citoyens 
qui  compofent  cette  légion.  Mais  n’eft-il  pas  vrai 
que  ces  deux  lettres  mériteroient  un  peu  plus  l'ani- 
madverfion  des  magiftrats,  que  la  mifîive  qu'ils 
ont  cenfurée  , paraphée,  (ignée  & dépofée  ? 
Car  enfin  l'auteur  de  cette  derniere  lettre  ne  me- 
nace perfonne,  ne  veut  égorger  perfonne  , ne  veut 
porter  au  haut  d’une  pique  la  tête  de  perfonne  : il 
fe  borne  à énoncer  des  faits  dont  il  n'a  pas  même 
été  témoin,  mais  qu'il  dit  lui  avoir  été  tranfmis  par 
d’autres  ; Sc  Tes  intentions  font  fi  pures  , qu'en  finif- 
fant  d'en  faire  rexpolîtion  , il  s’écrie  , par  un  mou- 
vement d'humanité  , que  nen  ai-je  eu  d'autre  ej- 
pece  à vous  raconter  ! Convenez  que  ce  ton  ref- 
femble  bien  à la  vérité  ! 

Après  tout,  un  fait  fur  lequel  l'auteur  de  la  lettre 
n’a  pas  pu  fe  tromper  ^ fur  l’émigration  des 
patriotes  qui  font  allés  le  joindre,  & qu’il  annonce 
être  décidé  à fuivre  dans  leur  exil.  Il  les  a vu  , il 
leur  a parlé  , il  a appris  d'eux  les  nouvelles  qu'il 
rapporte.  Et  comment  préfumer  qu'il  ait  été  induit 
^en  erreur  , fur- tout  apiès  les  deux  lettres  dont  on  a 
parlé  ci-delTus,  & qui  fuient  publiques  peu  de  jours 
après  ? 

Mais  enfin  , fi  la  colere  étoît  capable  de  raifon- 
ner  J les  officiers  municipaux  de  Montauban  au- 
roient  été  afiez  fages  pour  fe  faire  cette  queilion. 
Qu'allons- nous  faire  ? Nous  allons  dénoncer  à la 
vindicte  publique  l'auteur  d'une  lettre  , qui  pourra 
rxLis  prendre  à partie  , (S;  nous  rendre  refponfable 
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& de  notre  proclamation , & de  toutes  nos  démar- 
ches. n n’a  pas  befoin  de  fe  cacher  cet  auteur  ,*  il 
viendra , il  fc  préfentera  , & il  vous  demandera:  quel 
cfl:  mon  crime  ? Ma  lettre  fût-elle  vraiment  incen- 
diaire » je  l’ai  écrite  à un  ami  : celui-ci  la  commu- 
niquée à une  fociété  de  patriotes,  qui  s'eft  emprelTéc 
de  la  publier.  L’impreflion  n’ert:  donc  pas  un  fait 
qui  puilTe  m’être  imputé.  Me  conteftez-vous  le  droit 
d’ouvrir  fans  réferve  mon  ame  à mon  ami  , de  lui 
dire  dans  l’intimité  de  la  confidence  tout  ce  que  je 
fais  , tout  ce  que  je  fens , tout  ce  que  je  penfe  ? Les 
tyrans , & probablement  ceci  ne  fauroit  être  attribué 
à la  Mjumctpaiité  de  Montauban , vouloient  fouiller 
jufques  dans  l’intérieur  du  cœur  de  l’homme,  pour 
en  arracher  les  fecrets  *,  & , abufant  de  la  confiance 
accordée  aux  bureaux  des  portes  , ils  faifoient  ou- 
vrir les  lettres  des  citoyens , pour  y lire  les  imputa- 
tions qu’elles  contenoient  contre  le  gouveinemcnc 
arbitraire,  & acquérir  le  droit  de  les  punir.  Ici  l’abus 
ne  feroit  pas  moindre  ,*  peut-être  feroit-il  encore  plus 
criant.  Car  , fi  quelqu’un  qui,  ayant  été  mon  ami, 
auroit  cefie  de  l’être  , prétendoit  avoir  reçu  de  moi 
une  lettre  qui  attaquât  quelqu’un  des  pouvoirs  qui 
gouvernent  la  fociété,  il  lui  fuffiroit  de  la  publier, 
pour  qu’une  Municipalité  fe  crût  fondée  d’abord  à 
me  vilipender  dans  une  proclamation  Sc  enfuite  à me 
citer  devant  un  Juge  criminel.  Eft-ce  donc  là  l’idée 
que  les  ex-municipaux  de  Montauban  fe  forment  de 
la  liberté  individuelle  ? Oui  , continueroic  notre 
auteur  , j’ai  pu  dire  que  le  fanatifme  le  plus  extra- 
vagant régnoit  à Montauban  ; j’ai  pu  en  attribuer 
la  caufe  à un  clergé  que  j’ai  droit,  s’il  me  plaît,  de 
croire  ignorant  & vicieux  ; j’ai  pu  ajouter  que  la 
municipalité  , en  parlant  de  paix , fomentoit  les 
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difTcntions  ;j'ai  pu  dire  tout  cela  uniquement  parce 
que  je  l'ai  voulu  j & ma  confidence  , en  partant  par 
le  fait  d'autrui  au  grand  jour  de  l'impreffion , ne 
me  rend  aucunement  coupable.  Mais  vous  Têtes , 
vous  corps  municipal  , qui , fans  pefer  ces  confi- 
dérations  , vous  permettez  Tinconcevable  légéreté 
de  me  déclarer  tel , & ne  rougirtez  pas  de  me  flétrir 
de  votre  propre  autorité.  Étoic  ce  à vous  à anticiper 
p.ir  votre  proclamation  fur  le  jugement  dont  vous 
me  menacez  ? Cette  proclamation  n’eft-elle  pas  elle- 
même  un  jugement  ? Son  eflet  naturel  dans  toute 
autre  circonfrance  , ne  feroit-il  pas  de  déterminer 
Topinion  publique  contre  moi  ? Vous  avez  donc 
commis  à mon  égard  le  délit  infiniment  grave  de 
m'artartîner  moralement,  avant  que  le  juge,  devant 
lequel  vous  ne  ferez  que  ma  partie,  ou  fi  vous  Tai- 
mez  mieux  mon  délateur , ait  pris  connoifiance  de 
Taffaire  , que  dis- je  , avant  que  ce  juge  ait  exifté. 

Que  répondroient  les  municipaux  à ce  langage 
Rien  de  folide.  Leur  embarras  s'accroîtroit , fi  , 
voulant  traiter  Taflaire  au  fond  , Tauteur  avoit  la 
bonhommie^de  difcuter  toutes  les  prétendues  ca- 
lomnies qu'on  lui  impute.  Oferiez- vous  affirmer 
qiTil  ne  pût  parvenir  à prouver  aucune  de  fes  affer- 
tions  , & à montrer  évidemment  qu'elles  font  des 
faits  réels  & conftans. 

Vous  lui  imputez  comme  une  calomnie  d'avoir 
dit  que  le  calme  ne  régnoit  pas  à Montauban  , ôc  là 
dertus  vous  vous  écriez,  en  ftyle  puérile  de  rhétori- 
•ciens  , que  les  étrangers  qui  font  venus  dans  V en- 
ceinte de  vos  murs  , ont  été  étonnés  du  calme  pro- 
fond qui  régnoit  dans  votre  cité.  Certes , il  eût  été 
beau  que  vous  eurtiez  accueilli  les  etrangers  à coup 
de  fufil  ! Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  en  ait  eu  d'expofés  à 
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la  barbarie  des  afTaffins  du  i o mai.  Nous  en  co.; 
noiiïons,  nous  qui , payant  dans  votre  ville,  fans 
s'y  arrêter , ont  été  brutalement  couchés  en  joue , 
pour  leur  faire  quitter  la  cocarde  nationale.  Ceux-là 
ne  fe  louoient  point  Vr/  calmz  profond  qui  règne 
dans  Venuintt  de  vos  murs.  Ceux  qui  n’ont  point 
été  éxpofés  à ces  avanies  , ont  eu  à îè  plaindre  que 
leur  repos  a été  troublé  par  des  courfes  nodurnes  , 
accompagnées  de  cris  & d'imprécations.  D’autres 
plus  heureux  , n'ont  été  témoins  d’aucune  de  ces 
démonftrations  extérieures  de  l’efprit  de  parti  ,*  mais 
ils  n'ont  pas  pénétré  dans  vos  fociétés , ils  n'ont  pas 
entendu  ces  propos,  ces  projets  par  lefquelson  pré- 
paroit' derrière  la  toile  les  feenes  qu’on  alloit  mettre 
fous  les  yeux  du  public.  Croyez-moi  , n’invoquez 
pas  les  étrangers  en  témoignage  de  la  tranquillité 
de  votre  ville  , la  plupart  vous  démentiroient  ; 6c, 
quand  ils  ne  le  feroient  pas  , il  vous  refteroit  à ex- 
pliquer un  phénomène  bien  étonnant  , 6c  à répon- 
dre à une  queftion  bien  embarralTante.  Pourquoi  , 
depuis  le  lo  mai  , y a-t-il  eu  des  émigrations  (i 
fréquentes  6c  C\  nombreufes  ? Quitte- t-on  Tes  foyers 
quand  on  eft  tranquille  , 6c  eft  il  dans  l’ordie  des 
chofes  que  le  tuibulent  fuie  devant  l’homme  pai- 
fjble  ; ou  n'eft-ce  point  l’homme  paifible  qui  fuit 
devant  ces  hommes  accoutumés  à confidérer  la  con- 
corde parmi  les  citoyens , comme  la  plus  grande  des 
d if  grâces  & la  plus  affligeante  des  calamités  ? Or , 
quand  nous  faurons  li  ce  lont  les  adhérens  de  la 
municipalité ou  ceux  qui  lui  ont  retiré  leur  eflime , 
qui  ont  pris  la  fuite  à diverles  reprifes,  nous  (aurons 
infailliblement  par- là  quels  lont  les  auteurs  des 
troubles. 

Vous  avez,  dites-vous , conftamment  travaillé 
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I la  paix.  Y travailliez  - vous,  lorfque  vous  em- 
ployiez tous  les  forgerons  du  pays  à fabriquer  des 
lames  , & que  vous  déclariez  dans  un  écrit  public 
& figné  de  vous,  que  vous  regardiez  Tarmée  bor- 
delaife  comme  une  troupe  ennemie  qui  venoit  por- 
ter la  défolation  dans  une  cité  naguère  flori[fanîe  ^ 
& que  vous  annonciez  Tintention  de  la  combattre  ? 
Vouliez- vous  la  paix  quand  vous  n’aviez  befoin 
que  de  l’intervalle  d’une  heure  pour  violer  le  fer- 
ment que  vous  veniez  de  prêter  folemnellement  de 
délivrer  les  prifonniers?  vouliez  vous  la  paix  quand 
vous  avez  en  dernier  lieu  diftiibué  les  fufils  & les 
lances  renfermés  dans  votre  arcenal , & que  vous 
avez  fouffert  des  atroupemens  féditieux  ? 

Vous  croyez  triompher  dei  l’auteur  de  la  lettre 
quand  vous  avancez  fierement  qu’il  na  jamais 
exiflé  fur  la  place  d'armes  à l’époque  indiquée  par 
le  redacleur  de  la  lettre  aucune  ajjemhlée  de  gardes 
nationales , ù vous  vous  fauvei  ainjt  à la  faveur 
d’unemiférable  équivoque.  Mais  le  rédacteur  vous 
iavoit  parlé  de  gardes  municipales.  Et  qui  ignore 
que  votre  garde  n’étoit  point  nationale?  Il  n’y  a 
eu  qu’un  cri  à cet  égard  dans  toute  la  France, 
Quoique  vous  eullîez  écrit  à notre  municipalité  , 
trop  fage  &r  trop  éclairée  pour  s’abandonner  à l’ef- 
prït  qui  vous  anime  , d’ordonner  au  rédaéleur  du 
journal  de  Guienne  de  rétraéier  un  article  inféré 
dans  fa  feuille  , dans  lequel  il  difoit  qu’on  avoir 
fait  à votre  garde  l’affront  mérité  de  ne  pas  l’ad- 
mettre à la  fédération  nationale,  6c  que  l’on  y avoir 
admis  les  opprimés  ; quoique  vous  donnafîiez  pour 
motif  de  votre  requificion  la  fauffeté  prétendue  du 
fait  allégué  , le  fait  s’eft  trouvé  vrai , & la  confé- 
quence  qui  en  découle  eft  facile  à faifir  : c’eft  que 
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votre  garde  n’étoit  point  nationale  , & dès- lors  îl 
eft  inconteftable  que  depuis  le  lo  mai  , la  garde 
nationale  de  Montauban  n’a  pas  pu  fe  ralTembler  : 
mais  la  queftion  n’en  demeure  pas  moins  dans  fon 
entier.  Y a-t-il  eu  , à l’époque  indiquée  , non  par 
le  rédaétsur  , comme  il  vous  plaît  de  l’appeller  , 
mais  par  l’auteur  de  la  lettre  , des  alTemblées  fé- 
ditieufes  du  peuple  , foit  à la  place  d’armes  , foie 
ailleurs  , car  le  lieu  ne  fait  encore  rien  à la  chofe? 
Vous  ne  répondrez  pas  , non  , à cette  queftion  : 
nous  favons  qu’un  de  ces  attioupemens  s’étoit  formé 
devant  la  porte  de  M.  Défparbcs  ; qu’il  fut  dÜTipé 
par  les  cavaliers  de  Royal- Pologne  ; & que  la  fer- 
mentation étoit  telle  à l’approche  du  moment  où  le 
décret  alloit  être  lignifié  , que  ce  même  M.  Def-‘ 
paibes  a été  obligé  , pendant  plufienrs  jours , d’a- 
voir à fa  porte  , pour  fa  sûreté  qui  étoit  menacée , 
vingt-  cinq  cavaliers  & douze  grenadiers  : afturémenc 
cen’éroit  pas  pour  Poppoferà  un  feu!  homme,  que 
M,  Defparbes  avoit  chez  lui  une  garde  aufli  forte.* 
Soutiendrez-vous  que  ce  peuple  ameuté  n’a  pas- 
menacé  les  proteftans  , fous  le  nom  defqucls  on  Ta 
accoutumé  depuis  long- temps  à défigner  tous  les 
bons  patriotes  , qu’il  n’a  pas  affiché  l’intention  de 
les  pilier  , & qu’il  n’a  point  dit  que  ce  ne  feroit 
pas  pécher  que  de  piller  des  hérétiques  ? Mais 
mille  témoins  s’éleveroient  contre  votre  dénéga- 
tion. C’eft  un  fait  de  notoriété  publique  dans  votre 
ville  , & il  eft  également  connu  que  plufieurs  mal- 
intentionnés ont  déjà  cherché  à perfuader  à des 
foldats  du  régiment  de  Touraine  toutes  les  vilainies 
qu’on  avoit  ci-devant  débitées  j^ufques  dans  vos 
églifes  contre  les  non-catholiques.  Çcs  braves  mili- 
taires ont , à la  vérité , repoufte  noblement  ces  per- 
fides ôc  lâches  infinuations  : dignes  ému.les  du  lé- 
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giment  de  Champagne  , que  nqus  nous  honorons 
de  polTéder  J ils  (ont  voués  au  maintien  de  la  conf- 
titution , & à la  défenfe  des  malheureux  qui  foufFrent 
pour  elle.  Mais  , de  plus,  feroit  il  dqnc  fi  étrange 
qu’on  eût  renouvellé  au  mois  de  juillet  le  piojet 
qu’on  étoit  fur  le  point  d’exécuter  au  mois  de  mai  > 
Les  officiers  de  Languedoc  font  convenus  que  dans 
la  journée,  à jamais  mémorable, de  votre faint  Bar- 
ibelemi  moncalbanoife  , le  pillage  étoit  réfolu  , & 
qu’il  auroit  été  exécuté  fans  eux.  Ne  trouveriez-vous 
pas  convenable  de  parapher  aufli  , cbmme  calom- 
nieux , le  précis  publié  par  les  officiers  du  régiment 
de  Languedoc  ? Mais  qu’a-t-on  befoin  de  témoi- 
gnages étrangers  , quand  on  a le  vôtre.  Un  des 
moyens  employés  par  votre  orateur  à l’alTemblée 
nationale  , pour  obtenir  la  révocation  du  projet  de 
décret  contre  la  Municipalité,  étoit  pris  du  danger 
qu’il  y avoir  à mécontenter  le  peuple  , qui  mani- 
feftoit  la  difpofition  à foutenir  Tes  magiftrats  : il  eft 
clair  que  pour  les  foutenir  contre  la  loi  , il  falloit 
employer  la  force.  Tirez  donc  la  conféquence  , & 
voyez  fi  l’auteur  de  la  lettfé  a calomnié  vos  parti- 
fans  ; s’il  l’a  fait , c’eft  un  tort  qu’il  partage  avec 
votre  procureur  de  la  commune.  Demandez  donc 
à celui-ci  fon  difeours  pour  le  parapher , m varic^ 
tur  , & le  figner , Caminel. 

Vous  invoquez  l atuflaîion  de  tous  les  hahi~ 
tans  en  fiveur  de  votre  clergé  , aujfi  {édifiant  que 
refpeclahk  \ vous  comprenez  que  nous  n’irons  pas 
furetant  la  chronique  fcandaleufe  de  votre  ville,  pour 
avoir  le  trifie  plailir  d’y  trouver  quelques  faits  qui 
fourniroient  matière  au  farcafme  & à la  plaifanterie, 
nous  ne  fommes  rien  moins  que  difpofés  a faire  un 
crime  à votre  clergé  d’adorer  la  divinité  dans  le  plus 


f 


beau  de  Tes  ouvrages  ; c’eft  à d’autres  réglés  que 
nous  mefurons  le  refpeâ:  qu’il  mérite  , &:  Tédifica- 
tîon  qu’il  procure  ; fi  le  clergé  efi  défintérefié  ,* 
humain  , pacifique,  tolérant , fournis  aux  loix  ; s’il  ne 
confond  pas  la  religion  avec  fes  revenus,  & Tes  de- 
voirs avec  Tes  bénéfices;  s’il  travaille  à éclairer  le 
peuple,  à brifer  Tes  préjugés , à le  tenir  en  garde  con- 
tre fes  pafifions  , s’il  lui  donne  l’exemple^  de  la  ré- 
fignaiion , & fur-tout  celui  d’une  obéifiance  fans 
ïèÇtïMQ  auxpuijfances  étahlies  de  Dieu,  le  clergé  eft 
édifiant  6e  refpeélable  ,*  mais  fi  le  clergé  prêchoit  la 
révolte  pour  rattraper  fes  dîmes,  la  défobéiirance 
aux  loix  pour  ne  pas  voir  écorner  fes  revenus  , la 
haine  contre  les  errans  , pour  avoir  occafion  de  dé- 
charger fur  eux  la  mauvaife  humeur  que  lui  infpi- 
rent  les  réformes  décrétées  par  l’afiemblée  nationale  ; 
s’il  crioit  que  la  religion  eft  perdue  quand  on  veut 
le  ramener  à l’ancienne  difeipline  , dont  il  a fait 
mille  fois  l’éloge  , jufqu’au  moment  qu’on  a voulu 
le  forcer  à la  fuivre  ; alors  le  clergé  ne  feroit  ni  édi- 
fiant, ni  refpcdable  ; c’eft  à vous  à favoir  dans 
quelle  clafte  le  vôtre  mérite  d’être  rangé  : mais  voici 
des  faits  qui  font  conftans. 

Vos  prêtres  ont  joué  un  très- grand  rôle  dans  l’c- 
leôtion  de  la  municipalité , ils  ont  répandu  des  pré- 
ventions favorables  à leurs  vues , ils  ont  fortifié  des 
préjugés  qui  , depuis  plufieurs  années  , avoient 
commencé  à s’aftoiblir  ,*  des  curés  font  venus  de  la 
campagne  3 amenant  avec  eux  des  recrues  nombreu- 
fes  de  payfans  , qu’ils  avoient  ramaftés  pour  avoir 
à leur  difpofition  dans  les  aftemblées  primaires  un 
plus  grand  nombre  de  fuffrages  ; enfin  , la  feélion 
où  le  defpotifme  s’eft  faitfentirde  la  maniéré  la  plus 
révoltante,  étoit  préfidée  par  un  prêtre. 


Vos  vicaires  généraux  ont  publié  un  mandement 
qui  leur  fut  demandé  par  une  alTemblée  à laquelle 
affifterent  plufieurs  prêtres;  Ôc  pour  juger  du  mérite 
decettepiecejainlîque  delà  fainteté  du  motif  qui  en 
détermina  !a  compofition  , il  (uffitde  dire  que  Mr. 
l’évêque  de  Montauban  , député  à l’alTemblée  na- 
tionale , l’a  défavouée  hautement,  qu^il  l’a  déplus 
fortement  improuvée,  &qu’il  a déclaré  qu’elle  avoit 
été  fabriquée  fans  qu'on  l’en  eût  informé  d’avance, 
& fans  qu’il  en  eût  donné  l’ordre. 

Ces  mêmes  vicaires  généraux  ont  été  fur  le  point 
de  lancer  les  foudres  de  l’interdiélion  fur  un  bon 
doélrinaire , recommandable  par  fes  vertus  & fes 
talens  , parce  qu’il  avoit  dit  en  chaire  que  l’égalité 
naturelle  des  hommes  eft  un  motif  à faire  l’aumône. 

Et  que  dirons-nous  du  cuïé  Lavaur , de  ce  prê- 
tre dont  le  fanatifme  abfurde  a été  poulfé  au  point 
de  refufer  la  fépulture  à un  honnête. homme  , à un 
de  fes  paroifliens,  auquel  il  n’avoit  rien  à reprocher 
que  d’avoir  eu  , fur  les  matières  de  politique,  une 
façon  de  penfer  différente  de  la  lïenne  ? Tous  les 
peuples  du  monde  ont  regardé  les  honneurs  ren- 
dus aux  morts  comme  un  devoir  indifpenfable  & 
facré.'  Les  payens  s’en  acquittoient  avec  la  plus  re- 
ligieufe  exaélitude  ; & un  prêtre,  foi-difant  chré- 
tien , pour  alTouvir  la  brutale  férocité  de  fon  amour- 
propre  , foule  à fes  pieds  la  cendre  d’un  infortuné  , 
que  fon  malheur  même , que  le  fort  de  fes  pau- 
vres enfans  , que  la  défolation  de  fa  mere  éplorée  , 
dévoient  rendre  plus  chere  encore  & plus  refpeéla- 
bie  à fes  yeux.  Mais  , dira -t*- il,  je  craignois  une 
émeute  populaiie.  Pontife  d’un  Dieu  de  charité , 
qu’avez* vous  fait  pour  éclairer  ce  peuple,  & lui, 
faire  adopter  des  fentimens  dignes  de  la  religion 
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qu1l  profelTe  ?■  Uavez-vous  raffemblé  dans  votre 
églifê,  & par  des  exhortations  pathétiques  & cou- 
rageufes,  remplies  à la  fois  d’onàion  & de  fermeté? 
Avez- vous  travaillé  a le  faire  rougir  des  atrocités 
donc  il  s'étoit  rendu  coupable  ? Lui  avez- vous  fait 
horreur  de  lui-même?  Lui  avez-vous repréfentéque 
le  comble  du  crime  y après  avoir  trempé  fes  mains 
homicides  dans  le  fang  de  fes  concitoyens  , feroic 
de  pourfuivre  , après  la  mort , les  viélimes  de  fa 
fureur  ? Lui  avez- vous  dit  que  fi  c’eft  un  devoir  de 
dépofer  la  haine  avant  de  fe  venger,  c^eft  une  abo- 
mination digne  de  l’exécration  de  Dieu&  des,  hom- 
mes de  la  nourrir  encore  dans  fon  cœur , après  avoic 
alîouvi  fa  vengeance  ? De  pareilles  exhortations, 
nous  n’en  doutons  point,  auioient  produit  leur 
edec.  Mais  Ci  elles  n'eulTent  pas  eu  le  fuccès  quon 
avoit  droit  d'en  attendre , falloit-il  qu'un  pafteur 
cédât  lâchement  à des  cris , à des  mouvemens  po- 
pulaires ? Non  , il  devoir,  à la  tête  du  clergé  de  la 
paroilîe,  remplir  les  fondions  de  fon  miniftere , &c 
accompagner  au  tombeau  , avec  les  cérémonies  ac- 
coutumées , les  triües  relies  d’un  citoyen  irrépro- 
chable ; & fi  le  peuple  setoic  foulevé  , alors,  fe 
couchant  fur  la  bierre  , 8c  l’embrafiant  de  toutes  fes 
forces,  il  devoir  déclarer  à ces  monftres  forcenés, 
qu'il  périroit  martyr  de  fes  devoirs  , & qu'on  n'ou- 
trageroit  le  cadavre  de  fon  paroillîen  qu’après  l'a- 
voir privé  lui-même  de  la  vie.  Cet  héroïfme,  vrai- 
ment religieux  , auroit , à ce  que  nous  croyons  , été 
bien  plus  édifiant  que  la  calomnie  par  laquelle  on  a 
prétendu  pallier  un  facrilege,  en  avançant  que  Mr. 
Duchemin  étoit  mort  furped  d'héréfie. 

Encore  une  fois  , que  les  municipaux  de  Mon- 
tauban  décident  fl  leur  clergé  eft  édifiant  & rejpsc-^ 
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table , ce  n*eft  pas  notre  affaire.  Mais  nêus  peiifon^ 
qu'ils  font  bien  loin  d'être  eux-mêmes  exempts  de 
reproches  dans  ce  qui  regarde  l’inhumation  refufée 
au  corps  de  Mr.  Duchemin.  Ce  refus  leur  a été  connu. 
'Qu’ont-ils  fait  pour  fauver  à leur  ville  cet  opprobre 
ineffaçable?  Ont  ils  intimé  au  curé  l’ordre  de  rem- 
plir fon  devoir  ? L'ont- il  menacé  de  la  vengeance 
de  la  loi , s’il  defebéiffoit  à leur  fommation  ? Ont- 
ils  pris  quelques  mefures  pour  s’afïurer  de  fa  doci- 
lité & de  celle  de  Tes  vicaires  ? Dans  la  fuppofition 
que  le  peuple  fe  fût  oppofé  à l’exécution  de  la  vo- 
lonté de  fes  magiftrats , ils  avoient  à leurs  ordres  & 
la  maréchauflée  &leur  garde,  qu’ils appelloient na- 
tionale , & le  régiment  de  Languedoc.  Ils  pou- 
* voient  faire  proclamer  la  loi  martiale  (5c  déployer  le 
drapeau  rouge  ; ou  mieux  encore,,  donner  au  con- 
voi une  efeorte  redoutable  qui  l'auroir  garanti  d’in- 
fulte  J & auroit  fiuvé  à une  multitude  égarée  de 
nouveaux  forfaits.  Ils  n’ont  rien  fait  de  tout  cela  ,* 
ils  n*ont  pas  même  informé  fur  le  refus  d’inhuma- 
tion ; & ces  mêmes  hommes , qui  veulent  livrer  à 
toute  la  fé vérité' de  la  juftice  l’auteur  d’une  lettre 
‘de  deux  pages  , qui  ne  dit  gueres  que  la  vérité,  ont 
foudert  que  la  juftice  fût  muette  quand  il  s’agiftoit 
de  punir  la  violation  fcandaleufe  des  plus  faintes 
loix  de  la  police  & de  l'humanité  ! 

Nous  aimons  à croire, que  la  mere  de  Mr.  Du- 
chemin  ne  laiftera  pas  tant  d’attentats  impunis.  Elle 
a à venger  & la  mort  de  fon  fils&  les  outrages  faits 
à fa  cendre  & â fa  mémoire.  Qu’elle  s’arme  de  cou- 
rage, tous  les  citoyens,  amis  de  l’ordre,  feronr 
caufe  commune  avec  elle  5 par  tout  elle  trouvera 
desconfeils,  des  défenfeurs  & des  foutiens.  Ce  font 
des  Bordelais  qui  lui  donnent  cette  affurance  i & 


les  Bordelais  ont  acquis  le  droit  d’être  comptés 
pour  quelque  chofe  parmi  les  amis  de'  la  conftitu- 
tion  éc  les  vengeurs  des  opprimés. 

Qui  eft-cc  qui  a révéle  aux  ex-municipaux  de 
Montauban  que  l'auteur  de  la  lettre  cft  le  même  ■ 
que  celui  de  la  note  qui  la  fuit  f Une  (impie  com- 
paraifon  des  ftyles  fuffifoit  pour  en  faire  appercevoîr 
la  différence.  En  effet,  la  lettre  a été  écrite  à Moif- 
fac  , & le  nota  , par  une  main  bien  étrangère  à l'au- 
tre, a été  fait  à Bordeaux.  On  veut  bien  faire  cette 
petfte  confidence  à ces  Meffieurs,  pour  leur  appren- 
dre qu'ils  ne  font  pas  forciers, 

G efl;  cette  note  qui  paroît  fur-tout  les  avoir  in- 
difpofés.  On  prend  la  liberté  d'y  critiquer  un  aâ:« 
du  corps  municipal  qui  , comme  chacun  fait,  e(fc 
infiniment  digne  de  refpeél:.  Mais  cct  ade  du  corps 
municipal  avoir  déjà  été  critiqué  par  d'autres  ; &, 
comme  nous  ne  nous  piquons  pas  en  ceci  d’une 
grande  difcréiion  , nous  citerons  nos  complices  , 
ou  , pour  mieux  dire , nos  modèles.  Nous  dénon- 
çons donc  aux  ex-municipaux  de  Montauban  le 
degré  de  perverfité  bien  frappant  auquel  étqienc 
' parvenus  avant  nous  les  rédacteurs  de  la  chronique  \ 
de  Paris,  qui,  dans  leur  numéro  226  , fous  la  date 
du  14  août,  ont  inféré  tout  au  long  la  délibération 
de  la  municipalité  de  Montauban  , du  26  juillet, 
qu’ils  n'approuvoient  pas  plus  que  nous.  C’eft  dans 
cette  feuille  que  nous  l'avons  lue;  car  Mefïieuis  les 
municipaux  ne  nous  avoient  pas  fait  l'honneur  d^ 
nous  l'envoyer  , comme  ils  nous  ont  envoyé  leur 
Proclamation. 

Mais  qu'y  a-t-  il  donc  de  fi  impie  dans  l'obfer- 
vation  des  auteurs  de  la  chronique  & la  nôtre  ! Il 
• faut  être  bien  pervers , nous  dit*  on  , pour  blâmer 
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la  fupprejfion  d'une  phraje  , auffî  oppofée  a La  re- 
ligion de  Vétat , quà  la  certitude  des  dogmes  quelle 
enfeigne.  Modérez  Pardeur  de  votre  zele^  mciïîeurs 
les  municipaux.  Avant  de  porter  le  fagot , fouffrez 
que  nous  vous  apprenions  que  nous  fommes  catho- 
diques comme  vous  , que  la  religion  nous  eft  chere 
comme  à vous  3 & que  nous  ne  voyons  dans  le  pa- 
ragraphe qui  vous  à déplu  rien  qui  lui  foit  contraire. 
Il  eft  vrai  que  nous  ne  fommes  pas  aufïî  grands 
doéleurs  que  vous  , 5c  probablement  c'eft  par  cette 
raifon  que  nous  ne  regardons  pas  le  jubilé  comme 
un  dogme  , mais  comme  une  cérémonie.  C"eft  par 
la  même  raifon  encore  que  la  certitude  nous  paroît 
être  du  côté  de  l’auteur  de  la  phrafe  par  vous  fi  ai- 
grement cenlurée.  Quand  cet  auteur  dit  que  le  ju- 
bilé ne  tient  pas  à la  religion  , qu’il  n^eft  pas  or- 
donné par  V évangile  , mais  par  les  papes , il  dit  une 
chofe  vraie  certaine^  inconteftable  , 5c  que  vous 
fauriez  fi  vous  aviez  lu  l’hiftoire  eccléfiaftique  de 
l’abbé  Fleury.  Vous  y auriez  vu  que  le  jubilé  n’exil- 
toit  point  avant  Boniface  VIII  ; que  ce  fut  ce  pape, 
bien  peu  refpeétable  , qui  lui  donna  naiftance  ,*  5c 
vous  auriez  conclu  que  fi  l’on  s’en  étoic  pafte  dans 
Téglife  pendant  quatorze  fiecles , il  ne  faifoit  donc 
pas  une  partie  bien  efienticlle  de  la  religion  ^ 5C 
qu’on  pourroit  fort  bien  s’en  paffer  encore.  Mais  , 
'fi  vous  ne  nous  en  croyez  pas  fur  ce  fait  très- connu, 
que  vous  avez  pourtant  Tair  d’ignorer  complette- 
ment  , demandez  à votre  édifiant  5c  refpeétable 
clergé  , il  confirmera  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Vous  dites  que  les  magifîrats  font  fpécialement 
chargés  de  faire  refpecler  la  religion  & fon  culte. 
Oh  ! pour  celle-là  nous  ne  pouvons  pas  vous  la  laifier 
pafter , parce  qu’elle  annonce,  ou  une  profonde 
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Ignorance  de  la  nature  des  fondions  que  vous  avez 
été  chargés  de  remplir , ou  des  prétentions  bien 
exagérées.  Ceft  le  miniftie  de  la  religion  qui  eft 
fpécialcmcnt  chargé  de  la  faire  refpeder , & il  doit 
employer  pour  cela  tous  les  moyens  qui  font  en  Ton 
pouvoir , c’eft-à-dire  , Tinftrudion  , le  zele  & le 
bon  exemple.  Les  officiers  municipaux  n'ont  rien  à 
faire  à cela.  La  religion  ne  peut  être  de  leur  reiïorc 
que  dans  Tes  rapports  avec  l'ordre  public.  Celui 
qui  énonce  une  opinion  contraire  à un  dogme  , 
ne  trouble  point  l’ordre  public  ; Il  difeute  , il 
argumente  , il  raifonne  , il  ufe  du  droit  que  lui 
donne  la  liberté  de  penfer;  & chacun,  en  vertu  du 
même  droit  peut  le  combattre  par  la  force  du  raî- 
fonnemenc  & de  la  difeuffion.  Si  ce  même  homme 
ufoit  de  violence  pour  faire  adopter  (es  opinions, 
fi-,  non  content  de  jouir  de  fa  liberté  , il  vouloit 
troubler  celle  des  autres  , s'il  s'oppofoit  à la  célé- 
bration d'un  culte  auquel  on  ne  l’oblige  point  de 
fe  foumettre  ; en  un  mot,  fi  , félon  l'cxpreffion  de 
la -Loi  5 il  naifoit  à autrui  , la  police  feroit  non- 
fcùlement  autôrifée  , mais  encore  obligée  à le  ré- 
primer.... Mais  comment  eft-il  poffible  que  les  mu- 
nicipaux de  Montauban  aient  befoin  qu'on  leur  rap- 
pelle ces  principes  ? Les  enfans  les  favenc  aujourd'hui; 
~ • Pourquoi  encore  les  ex-municipaux  n'ont-ils  pas 
eu  la  bonne  foi  de  convenir  que  l’imprirheur  , frere 
de  Pun  d'entr'euxj,  avoit  fait  d'autres  retranchemens 
dans  la  brochure  intitulée  : détail  de  ce  qui  s^efi 
•palJe^à  la  fédération  générale  ? Ces  retranchemens 
font  pourtant  bien  remarquables.  Dans  la  première 
-phrafe  fupprimée  l'auteur  difoit  : « Des  prêtres  , 
« des  nobles  , ont  femé  parmi  nous  les  haines  & 
a les  difieniions  ; la  difeorde  a rugi  dans  nos  campa- 
« gnes3  mais  vous,  vous  avez  fauvé  la  fiance  ».C^e 


craîgnoît  Hmprîmeur  de  Montauban?  Étoît-ce  qu’oil 
ne  défignât  avec  le  doigt  les  preuves  de  la  vérité  de 
cette  affertion  ? La  fécondé  phrafe  fupprimée  difoit: 
« Et  vous  5 fages  Bordelais  , qui , toujours  prêts  à 
»>  voler  au  fecours  de  vos  freres  , avez  mérité  une 
« place  diftinguée  dans  les  fades  d’un  peuple  régé- 
9»  néré  ».  Un  ancien  , après  avoir  parlé  dans  la 
place  publique  d' Athènes,  s’entendit  applaudir  par 
un  peuple  qu'il  n’edimoit  guère  , il  fe  tourne  vers 
fes  amis , & leur  demande  avec  inquiétude  s'il  n'a- 
voit  pas  dit  quelque  fottife.  Les  Bordelais  favent 
gré  aux  partifans  de  l'ex-municipalité  de  n'avoir  pas 
voulu  füudrir  l'éloge  qu'on  failoit  d’eux  :cet  éloge, 
en  paflant  par  des  bouches  qu'ils  ne  peuvent  pas 
edimer , auroit  perdu  tout  Ton  prix. 

Encore  un  mot  (ur  l’irréligieux  paragraphe.  La 
brochure  qui  le  contient  a couru  toute  la  France  : 
comment  fc  fait- il  que  dans  le  nombre  des  quarante 
mille  municipalités  du  royaume  , la  feule  munici- 
palité de  Montauban  ait  connu  fes  devoirs  ? Com- 
ment toutes  les  autres  ont-  elles  ignoré  qu’elles  étoient 
Jpéciakment  châïgées  de  défendre  la  religion  atta- 
quée dans  Ton  jubilé  ? C'ed  là  vraiment  une  chofe 
inconcevable  ; à moins  qu'on  ne  veuille  dire  de  la 
délibération  du  2 6 j uillet , ce  qu'on  fit  très-modede- 
menc  imprimer  de  l’ordonnance  du  29  mars,  qu’elle 
devoît  fervir  de  modèle  à toutes  les  municipalités. 

Nous  voici  enfin  parvenus  à'd’examen  du  difpo- 
fitif  de  la  proclamation  , non  moins  étonnant,  mais 
.bien  plus  repréhenfible  encore  que  le  préambule. 
C'ed  là  qu’on  voit  le  defpotifme  le  plus  dur  diéfcer  des 
loix  injudes , & d'une  exécution  imppffible  ; c'ed  là 
que  fans  examen , fans  avoir  entendu  l’auteur  de  la 
lettre , fans  avoir  pefé  fes  défenfes , on  déclare  que 
^fa  kurc  tji  nrnplk  d'affertions  faiijfçs  (d  calom- 


t2ieufls  ; c'eft  là  que  des  municipaux , au  mépris  de 
la  liberté  de  la  prelTe , font  inhibitions  & défcn/ès 
de  colporter  & dijlrihuer  un  écrit , qui  n'eft  décla- 
lé  criminel  que  par  eux  , parties  intérelTées  & fuf- 
peétes,  par  conféquent  de  faire  un  aéte  de  vengeance, 
& d'employer  le  pouvoir  de  leurs  places  à punir  le 
téméraire  qui  a ofé  blâmer  leur  adminiftration.  C'eft 
là  que  , fuivant  les  formules  furannées  & exécra- 
bles de  l’ancien  defpotifme  , on  porte  atteinte  à la 
propriété  individuelle  , en  ordonnant  que  ceux  qui 
ont  des  exemplaires  de  la  lettre  , foient  tenus  de  les 
rapporter  au  greffe  dans  le  délai  de  vingt  - quatre 
heures  \ comme  s'il  exiftoit  une  puiiîance  au  monde 
qui  eût  le  droit  d'infpeder  ce  qui  fc  palTe  dans  l'in- 
térieur de  ma  maifon  , de  s'informer  de  ce  que  j'y 
pofTéde,  de  venir  inquintorialement  vifiter  jufques 
dans  les  recoins  les  plus  cachés  de  mes  appartemens  , 
pour  favoir  fi  j’ai  ou  non  une  feuille  volante  qu'il 
a plu  à des  municipaux  de  profcrire  ; car,  enfin  , fi 
j'étois  foupçonné  par  eux  de  l’avoir  , Sc  que  je  ne 
la  rapportafle  pas  , ils  n’auroient  d'autre  moyen  de 
conftater  le  délit,  qu'une  de  ces  vifites  abominables 
que  les  agens  de  la  tyrannie  ont  quelquefois  ofé  fe 
permettre  , quand  nous  n’étions  que  des  efclaves 
avilis  , fans  énergie  & fans  courage. 

Ex-municipâux  de  Montauban  , vous  vous  réfèr- 
vez  de  citer  devant  les  tribunaux  les  auteurs  âc  dif- 
tributeurs  de  la  lettre.  Eh  bien  ! nous  y citons,  nous, 
les  auteurs  de  la  proclamation  ,*  nous  les  y citons 
comme  coupables  d'abus  de  pouvoir , comme  vio^ 
lateurs  des  loix  & de  la  liberté,  comme  convaincus 
parleurs  propres  proclamations,  d'avoir  attenté  aux 
droits  des  citoyens.  Après  cela,  vantez-nous  encore 
votre  profonde  Joumiffion  à V autorité  légitime  ; 
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dites - nous  que  vous  & votre  peuple  êtes  pénétrés 
de  refpecl pour  le  décret  du  iG  juillet  , concernant 
la  municipalité , nous  ne  prendrons  pas  le  change 
fur  le  motif  de  cette  prétendue  foumilïîon  & de  ce 
prétendu  refped.  Depuis  que  , pour  le  malheur  de 
la  ville  de  Montauban , une  cabale  fanatique  , mue 
par  l’orgueil  des  privilégiés , vous  confia  les  rênes  de 
î’adminiftration  , vous  n’avez  cédé  de  défobéir  à 
l’autorité  légitime  , de  violer  tous  les  décrets  ,*  & 
cette  inculpation  n’eft  point  une  calomnie,  puifque 
c’eft  pour  cela  même  que  vous  êtes  en  caufe.  Si  donc 
vous  êtes  fournis  aujourd’hui  , c’eft  bien  malgré 
vous  : vous  cédez  à la  néceftîte  qui  vous  y contraint , 
à la  force  publique  , qui  s’eft  enfin  appefantie  fur 
vos  têtes  coupables.  Le  principe  de  votre  docilité 
n’eft  pas  dans  votre  cœur , il  eft  dans  le  courage 
de  M.  d’Efparbès , dans  la  volonté  ferme  que  ce 
général  a manifefté  de  faire  exécuter  les  loix  , dans 
les  mefures  fages  & vigoureufes  qu’il  a pris  pour 
contenir  les  rebelles  & déconcerter  les  mécontens. 
Grâces  foient  rendues  à ce  digne  officier  ; en  fe 
conduifant  auffi  noblement , la  france  , qui  a les 
yeux  ouverts  fur  lui , l’honorera  d’une  approbation 
d’autant  plus  flatteufe  , qu’elle  aura  été  méritée.  Le 
principe  de  votre  docilité  eft  encore  dans  l’effroi 
que  vous  ont  infpiré  le  régiment  dé  Touraine  & le 
détachement  de  Royal- Pologne  : leur  réputation  les 
avoit  dévancés  à Montauban  ; & fi  vous  aviez  pu 
juger  qu’ils  en  fuffint  moins  dignes , peut-être  au- 
riez-vous été  moins  refpeélueux. 

Affichez  donc,  tant  que  vous  voudrez  , votre 
Proclamation  *,  envoyez-la  aux principahs  muni^ 
cipalitésdu  royaume  , & far-tout  à toutes  les  mu^ 
nicipalités  circonvoifines , ou  ces  municipalités  ne 


vous  feront  pas  l’honneuJ  de  la  lire, 

Len'ififsde  la-rage  réduite  à fon  dernier 
foupir. 

Pat  délibération  du  Club  du  Café  National , il 
a été  arrêté  que  les  précédentes  obfetvations  feront 
îmoiimées  . qu’il  leur  (eta  donné  la  plus  grande 
publicité  ; qu’en  outre  il  en  fera  adreffé  un  exem- 
plaire à MM.  Caminel , Teulieres,  Vialettes-d  Ai- 
gnan,  Arnac , Betnoy , Vignals  , de  Molieres, 
Locrate , Chateau  , ci-devant  officiers  municipaux  , 
& Martin  , Secretaire-greffiet , fignatairesdelaPtO' 

clamation  du  i;  août  1790. 

A Bordeaux,  le  » ybre.  1790-  ^ 

Les  Patriotes  nu  Club  du  Caeé  National.’ 
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